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Aux âmes égratignées, écorchées ou brisées,
à tous les marrons un peu ronchons,
un jour, la nuit cesse.

 

(À cette dédicace qui n’a comme ça aucun sens.
Venez, on se dit que vous la relisez à la fin, d’accord ?)






Avant-propos

Pour améliorer votre immersion, le lieu que je décris est fictif. Tout comme les romans que je mentionne. Si vous y voyez des ressemblances avec des lieux réels, elles sont fortuites. Je n’ai voulu évoquer aucune histoire existante, sauf celle d’une certaine héroïne rousse qui réalise des danses sulfureuses dans le plus célèbre club de Mirran ;)

Les noms, légendes et célébrations évoqués dans l’histoire ont tous été inventés. Je rêvais juste d’un climat polaire, parfait pour faire évoluer mes deux protagonistes dans une ambiance à la fois enneigée et magique.

Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter un bon hiver sur l’île de Frostøy !





Avertissement

Ce roman aborde des sujets difficiles.

 

Pour retrouver la liste complète des trigger warnings, reportez-vous à la fin du livre. Notez qu’ils contiennent des révélations sur l’intrigue. Si vous les consultez, que ce sont des sujets auxquels vous êtes sensible, je vous invite à réfléchir avant de commencer cette lecture. Prenez soin de vous.





Prologue

Cyra

Brunvik, cinq ans plus tôt

 

Le bruit est assourdissant. Je tâche de me frayer un chemin jusqu’à une table pour retrouver mon « date » de ce soir. C’est mission impossible avec ce monde. La population de l’île de Frostøy est multipliée par dix durant la période hivernale. Tous accourent ici dès le mois d’octobre pour se plonger dans l’ambiance de Noël. Ils viennent voir les aurores boréales, goûter aux spécialités locales, plonger dans les sources naturelles d’eau chaude de Brunvik ou admirer les roches bleutées, caractéristiques de nos montagnes.

Le tourisme est ce qui nous fait vivre. Il agit comme une épaisse couche de neige. Il recouvre la crasse d’un voile blanc, dissimulant ce que l’île contient de plus sombre. Un écrin de velours aux couleurs criardes de Noël qui abrite une bague en toc. La pauvreté, la délinquance, la drogue, tout doit disparaître durant près de six mois. Il ne manquerait plus que les touristes découvrent que leur argent ne profite qu’à un petit nombre…

Mes après-ski collent au sol à cause de toutes les boissons renversées ce soir. Je repère enfin le type qui m’attend, Jelly. Il est assis à une table à l’écart des autres. Je m’apprête à lui faire signe quand mon épaule se cogne contre un gars, puis un autre et… ce que je redoutais arrive. Un homme, plus massif que les autres, renverse sur moi son verre rempli de bière. Je relève le regard de vingt bons centimètres pour croiser deux yeux gris si sombres que je pourrais presque me voir dans leur reflet. Ses iris voilés par l’alcool traînent furtivement sur ma robe noire humide avant qu’il ne reporte son attention sur mon visage. Face à la manière dont je le fixe, ses sourcils se froncent.

– Je suis censé m’excuser, c’est ça ?

Sa voix lancinante me confirme qu’il n’en est pas à son premier verre.

– Ce serait pas mal.

– Vous devriez sourire.

J’entrouvre la bouche, choquée par son aplomb.

– Et pourquoi ? Vous allez me dire que je serais bien plus jolie si je souriais ? Que vu que je suis une fille, je dois sourire docilement ? Non, je ne souris pas. Vous venez de me renverser votre bière dessus et vous n’êtes pas foutu de vous excuser. Alors non, je n’ai pas envie d’être jolie ou docile, ni de savoir ce que vous pensez de moi, mais plutôt de vous éclater votre verre vide sur le crâne.

Ma réflexion lui arrache un rictus amusé que j’aurais pu trouver charmant dans d’autres circonstances.

– Votre phrase était beaucoup trop longue.

Je fais demi-tour et m’apprête à partir. Il est de toute évidence trop bourré pour tenir une conversation.

– Je disais ça parce que c’est ce que font normalement les gens à l’approche des fêtes. Ils sourient tous. Et vous êtes jolie, même sans sourire. Putain… j’avais oublié que vous n’en aviez rien à foutre de ce que je pensais de vous. Alors je retire. Je n’ai rien dit ! Je le pense, mais je ne le dis pas.

Ses paroles de mec bourré me font rire malgré moi. Chose qui n’était pas arrivée depuis… bien trop longtemps pour que je m’en souvienne. Je reviens alors vers lui. De toute façon, il est sur mon chemin.

– Je n’aime pas Noël, avoué-je sans trop savoir pourquoi je me confie à cet inconnu. Rien que ces putains de décorations me donnent la gerbe. Mais merci du compliment. Même si je n’en ai effectivement rien à foutre de votre avis. J’ai déjà rendez-vous avec un homme ce soir.

– Je m’appelle Morgan.

Il essaie quand même d’entamer la conversation. À moins qu’il ne capte rien de ce que je suis en train de lui dire. Je ne me présente pas en retour, ce qui l’amuse, visiblement.

– N’ayez pas de regrets, vous n’êtes pas mon genre, raillé-je.

C’est faux.

Il est tout à fait mon genre avec ses mèches brunes qui retombent sur ses yeux. Ça lui donne un air de rockeur que sa veste bien cintrée vient casser. Un rockeur plein aux as, à en juger par sa montre et ses chaussures parfaitement cirées. Le type de mec qui ne s’intéresserait pas à moi s’il savait que je ne possède rien. Il a quelques années de plus, mais à tous les coups, il vit encore chez papa et maman et n’a jamais manqué de rien.

– Parce que je bois ?

Si ce n’est pas régulier, je n’ai rien contre.

– Oui.

– C’est sûr que ça ne me met pas en valeur, je comprends. Alors vous m’offrez un verre d’eau ?

Son audace déclenche quelque chose en moi. Je ne le trouve pas insistant ou lourd pour autant, juste touchant dans sa manière d’exprimer ce qu’il pense sans réfléchir. La fossette qui se dessine sur sa joue lui donne un air enfantin. C’est bien la seule chose dans sa carrure et son visage qui apporte un peu de douceur. Je l’aurais croisé dans la rue un soir, sans avoir eu cet échange avec lui, j’aurais changé de trottoir sans aucun doute. Surtout avec ces yeux presque noirs qui semblent aspirer toutes les ténèbres du monde.

– Désolée, un mec m’attend. Je dois le rejoin…

Deux types me bousculent en passant. Encore. Mais cette fois-ci, le flot de bière qui se répand sur moi est beaucoup plus important. Je suis trempée. De ma robe jusqu’aux guêtres que je porte tout le temps en hiver pour réchauffer mes chevilles. Ces deux connards ne se contentent pas de mater brièvement ma tenue, non, ils gardent le regard rivé sur ma poitrine humide.

– C’est bon, les gars, vous voulez une photo ?

– Putain, ouais, lâche l’un d’eux.

Je ne la sentais pas, cette soirée… J’aurais dû annuler.

– Si vous voulez mater, il faut payer.

Les trois hommes face à moi écarquillent les yeux.

– Vous êtes vraiment des abrutis finis, ajouté-je en les voyant hésiter.

– T’as dit quoi, là ?

Le plus téméraire des deux s’avance d’un pas vers moi, mais il n’a pas le temps de m’effleurer qu’un bras décidé s’interpose pour lui barrer la route. Celui de… Morgan, me rappelé-je.

– Ne la touche pas.

Son ton sec ne laisse plus apparaître les vapeurs d’alcool qui l’embrumaient plus tôt. Pourtant, dans ses yeux, je lis qu’elles sont toujours là.

– Tu veux qu’on aille régler ça dehors ? l’interroge le petit con.

Je ne me retiens pas de lever les yeux au ciel. La phrase cliché du bon connard qui se respecte.

– Si je me bats pour toi, je gagne des points ou pas ? m’interroge Morgan avec un air innocent.

Je réprime un sourire.

– Non. Je t’ai dit que quelqu’un m’attendait. S’il est encore là…

Morgan hausse les épaules.

– Bon, tant pis alors. Ça aura au moins le mérite de me faire décuver.

Je vois le regard des deux crétins se mettre à briller. Ils réalisent qu’ils vont pouvoir se battre, à deux contre un, face à un type bourré, et ils sont contents. Je suis dépitée. Les trois hommes quittent déjà le bar. La porte se referme sur Morgan qui tangue dangereusement.

Ce ne sont pas mes affaires, ce ne sont pas mes affaires, tenté-je de me répéter.

Jelly m’adresse un signe de la main. Je fais un pas vers lui pour le rejoindre, puis m’interromps. J’hésite.

Il va se faire défoncer… Si je ne fais rien, ils abîmeront sa gueule d’ange et bordel… ce serait vraiment un sacrilège.
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Cyra

Dampvik, aujourd’hui

 

D’après des experts en marketing, il existe une règle qui s’applique à chaque nouvelle rencontre, celle des deux, vingt, deux cents. Deux pour nos deux premiers gestes, souvent une poignée de main, un rictus léger. Ensuite, vingt pour les vingt premières secondes d’interaction qui permettent à l’interlocuteur de se faire un avis sur notre posture, notre regard, notre look. Et enfin, deux cents pour nos deux cents premiers mots.

Ça paraît beaucoup, mais deux cents, ce n’est rien. Le tout se déroule en quelques instants seulement. Est-ce que ça suffira pour que je fasse illusion ? Rien n’est moins sûr.

Au pied de l’immeuble de Nuts & Cie, je me sens insignifiante, écrasée par la taille du bâtiment qui me fait face. Je me demande ce que je fais là. Enfin, si, je le sais, j’ai besoin d’argent. Je vais bientôt me retrouver à la rue. Mais quand même, là… c’est violent. Est-ce qu’il y avait besoin d’afficher autant leur amour pour les fêtes ? Je prends une longue, très longue inspiration pour chasser ce que ces décorations font remonter de douloureux.

Du trottoir, j’aperçois un gigantesque sapin qui remplit le hall d’entrée. Il est plus grand que celui qu’ils ont installé la semaine dernière dans le parc du Lagon Bleu. Situé au centre de Dampvik, la capitale de Frostøy, ce parc entouré d’arbres et d’immeubles abrite un lac, gelé en cette période de l’année. C’est un des rares endroits dans cette ville où la nature n’a pas perdu ses droits.

Chaque étage de l’immeuble brille comme les lignes carrelées d’une boule à facettes. Bon, d’accord, leur activité est étroitement liée au commerce de Noël, mais on est au mois d’octobre !

L’entreprise est un fleuron de l’industrie de l’île. À Frostøy, Nuts & Cie embauche des centaines de personnes grâce à la vente de marrons. L’enseigne est aussi célèbre que nos montagnes bleues. Travailler ici représente ma porte de sortie. Ou plutôt, ma porte d’entrée vers une vie meilleure.

Le jour est en train de se coucher, bien qu’il ne soit que quatorze heures. Bientôt, il fera nuit plusieurs mois d’affilée. Je ne reverrai plus le soleil, happée par une nuit qui me semble toujours infinie. Chaque année, le froid polaire qui s’installe grignote le peu de gaieté qui m’habite encore. Chaque année, j’ai l’impression de m’éteindre. La surabondance d’ampoules que j’ai devant moi suffira-t-elle à me faire quitter les ténèbres ? Rien n’est moins sûr.

J’envisage de faire demi-tour, quand une notification apparaît sur mon portable. C’est le propriétaire de mon appart, inquiet de ne pas avoir encore reçu le virement. Il me prévient que j’ai quinze jours pour régler mon loyer, sinon, d’après l’article machin-chose, il a le droit de me mettre à la rue. Mes muscles se tendent à cette idée, je frissonne autant de froid que de peur.

Je fais un pas en avant et entre dans le hall. Je fais bien attention d’éviter le sapin, les décorations et tout ce qui serait susceptible de me donner la nausée. Vomir lors d’un entretien d’embauche, ça ferait mauvais genre.

Je récupère mon badge visiteur à l’accueil et prends la direction des ascenseurs que l’on m’indique. Une fois à l’intérieur, je me tourne vers le miroir pour remettre un peu d’ordre dans ma tenue. Les vingt premières secondes sont décisives, me rappelé-je. Je dois absolument faire bonne impression.

Je porte un bonnet affublé d’un gros pompon. C’est ma marque de fabrique. Les guêtres, un bonnet à pompon, une superposition de pulls, je suis trop frileuse pour sortir sans. Je libère ma crinière brune et là, c’est la catastrophe. Mes boucles partent dans tous les sens. Putain d’électricité statique, putain d’hiver qui arrive, et putain d’île qui rend le froid plus rude encore.

Les portes de l’ascenseur sont à peine ouvertes que je remets mon bonnet à la hâte. Avec mon manteau trop large et mes mitaines, j’ai l’impression de faire tache ici. En fait, ce n’est pas qu’une impression. Je fais tache. La manière dont les salariés sont habillés et le salon luxueux dans lequel je débarque renforcent mon malaise. Finalement, je focalise mon attention sur l’homme qui se tient derrière le bureau d’accueil et qui me fixait déjà. Lui aussi sait que je n’ai rien à faire ici.

Poursuis ton chemin, tenté-je de m’apaiser. Ne pense ni à ce type ni à ces immondes décorations en train de te cramer la rétine.

J’avance et tourne à gauche en suivant les indications fléchées, mais l’agent d’accueil se lève et me rattrape en quelques enjambées.

– Mademoiselle, vous ne pouvez pas entrer ici comme ça.

Je jette un coup d’œil à ma tenue et lui assène un regard noir.

– «  Habillée  » comme ça, vous voulez dire ? Vous êtes sérieux ? Si je suis venue ici, c’est pour chercher un job. Si je n’avais pas besoin d’argent, je ne bosserais pas. Vous êtes stupide ou…

– Sans annoncer votre présence, me coupe-t-il, gêné pour moi.

J’inspire en passant la main sur mon visage.

– Putain de merde. Je suis désolée. Pour ma grossièreté et… le fait que je me sois un peu emballée. J’ai rendez-vous avec la RH. Mme Bergs.

L’homme m’adresse un sourire qu’il veut rassurant, mais c’est trop tard. Je suis rouge de honte.

– Je peux prendre votre manteau, votre bonnet et vos gants, si vous voulez être plus à l’aise ?

Je secoue la tête, préférant m’enfuir au plus vite.

– Vous pouvez vous installer. Je vais la prévenir de votre arrivée.

Je commence à retirer l’une de mes mitaines en restant sur place.

– Ce ne sera pas nécessaire, nous interrompt une voix plus loin dans le couloir. Elle vient de m’envoyer un message. Son fils est malade. Je vais mener l’entretien à sa place.

– D’accord, monsieur Vahlgren.

L’agent d’accueil s’efface et je me retourne alors. Face à moi se tient un homme. Je dois relever les yeux de vingt bons centimètres pour me heurter à deux iris gris.

C’est lui.

– Cyra Stenbock, c’est bien cela ?

J’essaie de décrypter à son attitude s’il me reconnaît. Je n’en ai pas l’impression. En même temps, avec ce qu’il avait ingurgité ce soir-là…

Machinalement, je lui tends la main. Qu’il ne prend pas. Et je réalise alors que ce n’est pas ma main que je lui propose, mais ma mitaine. S’il a entendu tout ce qu’il vient de se passer, on ne doit pas être loin des vingt secondes. Que ce soit ces vingt secondes qui comptent, mes deux premiers gestes ou mes deux cents premiers mots, dans tous les cas, je suis foutue.

– Pardon, je me reprends en fourguant rapidement la mitaine dans ma poche. Je porte ça juste parce que c’est plus pratique pour le téléphone…

Il sourit. Je ne m’en réjouis pas. C’est un sourire embarrassé. Il attrape ma main et la presse brièvement. La sienne est chaude. Bien plus que la mienne.

– Vous me suivez ?

J’acquiesce et avance jusqu’à son bureau. Un bureau avec une vue imprenable sur la ville, un sapin qui trône dans un coin et… une énorme mascotte. Marronchon. Je lève les yeux en passant devant la mine boudeuse et frustrée de cette dernière. Ses gros yeux brillent comme s’il suppliait qu’on lui achète quelque chose. Sauf que ce n’est pas un môme, mais un gigantesque marron qui fait un mètre vingt. C’est ridicule. Pourtant, les gosses l’adorent. Presque autant que le père Noël.

– Je vous en prie, installez-vous.

Morgan ou plutôt… M. Vahlgren me tire la chaise en face de son bureau. Je m’active à retirer mon manteau, mon autre mitaine, mon écharpe. Je pose le tout sur le dossier puis je retire un premier pull, un second et…

– Vous aviez combien de couches là-dessous ? s’enquiert-il.

Son regard affûté tranche avec son attitude désinvolte.

– Je déteste avoir froid… me défends-je.

Stoïque, M. Vahlgren m’observe faire jusqu’à ce que je sois enfin prête à m’asseoir face à lui.

– Bien, j’ai récupéré votre CV sur le bureau de ma collègue.

Il le désigne du regard, signe qu’il l’a déjà lu. Je n’aurais pas imaginé qu’il serait RH quand je l’ai rencontré cinq ans plus tôt. Serial killer m’aurait moins surprise.

– Est-ce que ça vous ennuie si je garde mon bonnet ? J’ai les cheveux très bouclés, j’ai essayé de l’enlever et c’est la catastrophe.

Quelque chose chez lui semble différent. Son regard est plus froid, plus dur. La légèreté qui l’habitait dans le bar paraît s’être volatilisée. Ou alors est-ce simplement dû au fait qu’il est au travail. Et sobre…

– Problème de routine capillaire, je vois… murmure-t-il avec un sourire railleur au coin des lèvres.

Quelques mèches retombent sur ses yeux presque comme si elles avaient volontairement été déposées là, comme à l’époque. Je me trouve projetée dans mes souvenirs. Je le revois, dans ce bar, m’inviter à boire un verre avec lui. Me proposer de se battre pour me séduire. Et… c’est carrément déplacé. Ce type va me recruter. Enfin non, ce type ne va pas me recruter, j’ai lamentablement foiré mes deux premiers gestes, mes vingt premières secondes et… oh, et puis merde ! Je n’ai juste rien à faire là.

– Bien, alors nous allons commencer. Vous avez postulé pour être… responsable communication chez nous. Vous savez en quoi cela consiste ?

Je hoche la tête. Un silence pesant envahit la pièce et je comprends qu’il s’attendait à une autre réponse que «  oui  » ou «  non  ».

– Oh, bien sûr ! m’empressé-je d’ajouter. Les relations publiques. Le lien avec les gens. Diriger une équipe. Je sais faire.

Mon recruteur fronce les sourcils. Je sais déjà que c’est mort. S’il pouvait même y avoir quelque chose qui soit plus mort que mort, alors je serais cette chose.

– Pouvez-vous me citer trois de vos défauts ?

Il se fout de moi ? C’est bien trop facile.

– Évidemment, ironisé-je. Je dis tout ce que je pense, je suis blasée de tout très souvent, et je n’aime pas la période des fêtes.

La mâchoire carrée de M. Vahlgren se crispe. De rire ? D’agacement ? Je ne saurais le dire.

– Eh bien… c’est… la réponse la plus honnête que j’aie eue jusqu’à maintenant.

– Vous auriez voulu que je dise quoi ?

– La plupart des gens disent qu’ils sont trop rigoureux, maniaques ou perfectionnistes…

– S’ils mentent, alors les qualités que vous demandez probablement ensuite n’ont pas de valeur.

M. Vahlgren laisse échapper un rire grave.

– Vos réponses sont très bien. Pas pour ce poste, mais l’honnêteté est une qualité que j’apprécie. Et donc, vos qualités ? Étant donné ce qui précède, je suis très curieux de les entendre.

Il se renfonce dans son siège en joignant les mains. Son geste écarte dangereusement sa chemise tendue par les muscles de sa poitrine.

– Je suis loyale. Quand je me lance dans quelque chose, je le fais à fond, et enfin, je n’ai pas besoin de beaucoup de sommeil.

– En quoi est-ce une qualité ?

– J’ai plus de temps que les autres dans ma journée pour travailler ou me détendre.

– D’accord…

OK, il me prend pour une folle. La manière dont il me dévisage me l’indique.

– Pourquoi n’avez-vous pas mis de photo sur votre CV ? Encore un problème de routine capillaire ?

Ce petit sourire au coin de ses lèvres qu’il ne cherche même pas à dissimuler lui confère une insolence que je trouverais charmante, s’il n’était pas clairement en train de se foutre de ma gueule. En réalité, j’oscille entre deux hypothèses. Ou il a de l’humour, ou c’est un connard qui s’amuse à me ridiculiser. Dès la fin de l’entretien, il sera à la machine à café pour raconter à quel point sa candidate semblait désespérée ou pathétique.

– Est-ce que ça change quelque chose pour le poste ? Mon physique ? demandé-je de but en blanc.

Quitte à perdre le job, autant lui dire que ses techniques d’embauche sont plus qu’archaïques. Non, mais qui demande encore trois qualités et trois défauts ? Et puis, ce n’est pas par là qu’il aurait dû commencer. Bientôt, il va me demander où je me vois dans dix ans…

– Non, ça ne change rien, vous avez raison. Je m’interrogeais seulement. Et… les trois dernières années, vous avez enchaîné plusieurs petits boulots, mais avant cela, il y a un trou de un an sur votre CV.

J’attends un peu, espérant échapper à sa question implicite. J’aurais aimé qu’il propose au moins plusieurs hypothèses pour que je puisse en valider une, mais il reste silencieux.

Je le trouvais plus drôle quand il était bourré…

– Je percevais le chômage. J’en ai profité pour rattraper mon retard sur Netflix.

Il laisse échapper un souffle amusé, et une odeur mentholée me parvient.

– C’est bien de vouloir être sincère, mais vous comprendrez que ça ne joue pas vraiment en votre faveur.

– Je n’ai pas cherché à me vendre. J’ai déjà foiré les vingt premières secondes.

M. Vahlgren s’avance en posant ses mains liées devant lui.

– La fameuse théorie des deux, vingt, deux cents. Un court laps de temps pendant lequel tout se joue…

– Ce n’est pas vrai, peut-être ? Vous ne m’avez pas jugée dès que je vous ai tendu ma mitaine un peu pouilleuse ? Ou quand j’ai traité votre agent d’accueil de stupide ?

– Si, je vous ai jugée. Mais c’était moins rédhibitoire que votre attitude depuis quinze minutes.

Je joue avec mes doigts, mal à l’aise. Je sais maintenant que ce n’était pas de l’humour. C’est un connard décidé à me dire mes quatre vérités. Son regard affûté me percute, me charge de culpabilité sans qu’aucun mot ait encore franchi ses lèvres, mais visiblement… ça ne va pas tarder.

– Vous avez saboté vos chances. Vous êtes entrée dans ce bâtiment en étant déjà convaincue que vous ne seriez pas embauchée, je me trompe ?

Sous le choc, je ne parviens pas à répondre. Je sens une boule d’émotion se former dans mon ventre. Et putain, c’est désagréable. Je n’ai pas besoin qu’il m’enfonce. D’autres le font assez pour lui.

– Vous avez besoin d’argent, mais aucune envie de bosser pour nous. Vous ne vous sentez pas à votre place ici, pas à la hauteur.

Je serre les dents en sentant mes yeux s’embuer. C’est vrai, je n’ai aucune envie de bosser pour lui, mais ce n’est pas comme si j’avais le luxe de choisir. Peut-être que c’est une technique d’embauche et qu’il cherche davantage à me provoquer qu’à m’humilier ? Il veut voir si je vais me battre ou fuir.

– Vous restez silencieuse ? On dirait que vous aimez être cash, mais que vous êtes incapable de le supporter quand ce sont les autres qui sont honnêtes ?

Comme trop souvent, je choisis la fuite. Je me lève et attrape mes affaires. Je ne craquerai pas devant lui, c’est hors de question.

– Je ne veux pas vous embaucher pour ce poste, vous êtes sous-qualifiée.

– Crétin… marmonné-je entre mes dents serrées en enfilant un pull à la hâte.

Je tiens le second en main, mais renonce à le passer. Je m’habillerai dehors, refusant de rester une seconde de plus avec lui. Trop pressée de partir, je me prends les pieds dans mon écharpe. C’était moins une avant que je m’étale devant lui. Après tout, un peu plus ou un peu moins ridicule…

La porte n’est plus qu’à quelques centimètres quand Morgan s’approche de moi. Il pose la main sur mon poignet. Son geste est doux. Comme tout à l’heure, la chaleur de sa peau m’apaise instantanément, bien qu’il soit à l’origine de mon trouble.

– J’ai un autre poste à vous proposer.

Je fronce les sourcils.

– Si c’est un truc bizarre, je ne suis pas intéressée.

– Un truc bizarre ? m’interroge-t-il sans retirer sa main.

– Si vous me demandez de me désaper, de coucher avec vous ou de signer un contrat débile et faire genre qu’on sort ensemble, je vous dénonce, c’est bien compris ?

– Je crois que vous lisez trop de bouquins.

– C’est compris ? répété-je.

– Est-ce que c’est la liste exhaustive de ce qui vous conduirait à aller voir la police ?

Je le dévisage, inquiète par ce qu’il sous-entend. Lui ne détourne pas son regard, comme si ma réponse allait être décisive.

– J’imagine que oui…

Il me semble soudain trop proche de moi. Le contact de sa main n’est plus seulement chaud, il me brûle. Supporter sa proximité est difficile tant cet homme se révèle intimidant. Troublant.

– J’ai besoin d’une personne pour régler des impayés.

Je baisse les yeux vers sa main qu’il retire. Comme s’il voulait voir si sa proposition allait me faire fuir. Il est en train de me tester. Encore. J’ai la désagréable sensation qu’il m’a percée à jour en quelques minutes seulement. Je devrais partir d’ici en lui crachant au visage, mais ce n’est pas comme si j’avais d’autres options… Et n’est-ce pas pour ça que je suis venue ? Être embauchée chez Nuts & Cie ?

– On ne va pas faire semblant. Vous n’aviez pas les compétences requises pour ce poste. Ni l’expérience, ni le diplôme.

Je le savais, mais ça fait quand même mal de l’entendre. Je reste muette, le regard baissé.

– Mais votre tempérament pourrait m’être utile.

– Dites-m’en plus.

– On nous fait souvent intervenir sur des événements, et certains traînent à nous payer. Les relancer prend beaucoup de temps et d’énergie. La comptable est un peu débordée à l’approche de Noël, vous avez l’air d’être du genre à ne rien lâcher, à oser là où d’autres se seraient arrêtés, c’est exactement ce dont j’ai besoin. Vous pourriez commencer dès lundi à ce poste.

Je penche la tête. Quand je me risque à lever les yeux vers lui, je retrouve la lueur pétillante que j’avais aperçue il y a cinq ans. L’aura menaçante et tranchante qui m’a fauchée tout à l’heure a disparu.

– C’est que ça ressemblerait presque à un compliment… me risqué-je.

Ses lèvres se retroussent en un demi-sourire.

– C’en est bien un. Je suis comme vous. Je suis cash quand j’ai quelque chose à dire. Que ce soit pour complimenter ou juger. Si vous vous sentez prête à y faire face, vous êtes la bienvenue chez Nuts & Cie.

Il me tend la main. J’hésite quelques secondes, mais ce n’est qu’une façade, il me faut ce job.

– La RH sera d’accord ?

Puisqu’il fronce les sourcils, je précise ma pensée.

– Il était indiqué sur son mail que c’était la directrice des ressources humaines…

J’aurais mieux fait de me taire. Mais s’il travaille pour elle et qu’elle décide de me virer à son retour, non merci.

– Je lui demanderai quand même son avis, parce que je consulte toujours mes salariés quand ils sont concernés.

– Vos… salariés ? Comme… vous êtes le boss de Nuts & Cie ?

Comme… il est à la tête d’une des plus grosses boîtes de Frostøy et responsable de cette horreur de Marronchon ?

– Je suis le boss, confirme-t-il avec plus d’amusement que d’arrogance.

J’attrape sa main et la serre aussi fort que possible. J’ai aussi vu qu’une poigne ferme montre qu’on est motivé.

– Alors d’accord. Mais je veux un acompte. Dans quinze jours.

– Vous voulez que je vous paie sans avoir effectué un mois complet ?

– Oui…

Malgré l’incertitude dans ma voix, mon regard ne se dérobe pas. Ses doigts se resserrent en étau autour des miens. Il se venge pour mon geste, visiblement. Ou alors il cherche à me prouver que, malgré les apparences, je ne gagne pas.

– C’est d’accord, vous l’aurez le vendredi soir, à la fin de votre deuxième semaine.

Intérieurement, je soupire. C’est le dernier délai fixé par mon propriétaire pour payer mon loyer sans me retrouver à la rue. Mon nouveau boss relâche ma main et me libère. J’ouvre la porte sans me détourner de lui pour autant.

– Ce n’est pas étonnant que vous ayez besoin de quelqu’un pour récupérer votre argent. Vous êtes un très mauvais négociateur.

Ma provocation le fait sourire. OK, j’ai un franc-parler qui m’a conduite à une vie de merde, entre autres, mais avec un boss normal, je ne me serais jamais permis de tels propos. Pas le premier jour, du moins. Avec lui, c’est différent. Ça l’est parce que je l’ai déjà rencontré. Aussi parce que je sais que ma personnalité ne le repousse pas, puisqu’il m’a ostensiblement draguée, même s’il n’en a aucun souvenir. Et enfin, parce qu’il m’a quand même embauchée.

– Peut-être que j’aurais accepté de vous verser cet acompte au bout d’une semaine si vous aviez insisté.

Ah… Je suis dégoûtée…

– J’ai une dernière question, demandé-je. Est-ce que nous aurons à travailler ensemble ?

Il me jauge un instant sans que je parvienne à deviner ce qu’il a en tête avant de me répondre.

– Non.

– À lundi, alors, dis-je en retour, soulagée.

– À lundi, mademoiselle Stenbock. Et tâchez de faire autre chose de votre week-end que de lire de la romance. Vous devriez tenter les thrillers. Il y en a de très bons.

Je referme la porte derrière moi en sentant un frisson glacé remonter le long de mon dos. Quelque chose me dit qu’il n’a pas choisi ce genre littéraire au hasard.
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Au moins, Morga… M. Vahlgren n’avait pas menti. Je l’ai à peine croisé depuis mon arrivée dans les bureaux. Les rares fois où ce fut le cas, il s’est montré aimable. Enfin… à sa manière. Il m’a demandé si tout se passait bien, si je ne manquais de rien comme un pull de plus ou un livre qui apprend à gérer sa colère. Pour ne pas lui donner raison – et aussi parce que c’est mon boss et que j’ai besoin de ce boulot – je me suis contentée de répondre que tout était parfait. Son humour grinçant me désarçonne, mais j’imagine que ma spontanéité lui a fait le même effet lors de notre entretien.

On est le 1er novembre et j’ai l’impression que le fait d’avoir passé le cap du mois d’octobre a déclenché une sorte de tempête de couleurs, de neige poudrée, de guirlandes lumineuses et de lutins en tout genre. Ça me dépasse. Heureusement, mon bureau était un espace inutilisé et puisque personne n’y bossait, il n’a pas subi cet assaut qui m’aurait donné envie de sauter par la fenêtre. Cet endroit est comme une bulle de sécurité pour moi. Un endroit neutre où j’ai pris mes marques en quelques jours.

Je reviens de ma pause du midi et ouvre ma porte.

– Putain de merde.

Je la referme aussitôt, la rétine brûlée. Je me cale contre le mur pour reprendre mon souffle, la main posée sur la poignée pour être certaine qu’elle ne puisse pas s’ouvrir d’elle-même.

M. Vahlgren sort de l’ascenseur et se dirige vers moi de son pas nonchalant. Jusque-là, il n’a fait aucune allusion au fait que nous nous serions peut-être croisés par le passé. J’en déduis qu’il a bien oublié cette soirée, et heureusement. S’il s’en était rappelé, il ne m’aurait probablement jamais recrutée et j’aurais été dans la merde.

Une fois arrivé à mon niveau, il s’arrête en inspectant mon étrange position.

– Vous retenez quelqu’un en otage là-dedans ? Ne me dites pas que c’est Erik, mon agent d’accueil que vous avez qualifié de «  stupide  ». Le pauvre peine à s’en remettre.

Sa tentative pour faire de l’humour ne prend pas. De toute façon, je ne souris pas. Il doit le savoir puisqu’il n’a obtenu aucun sourire en quinze jours.

– Une grosse araignée ? tente-t-il de nouveau.

Je le foudroie du regard.

– J’ai une tête à avoir peur d’un insecte ?

Le fait que j’ai retrouvé la parole fait frémir ses lèvres de satisfaction.

– Ou alors… une bombe a explosé ?

J’acquiesce douloureusement.

– Oui. Une bombe colorée a saccagé mon espace de vie. Une personne a…

Je dois reprendre mon souffle tant la confidence m’est pénible.

– Quelqu’un ici me veut du mal.

La manière dont ses yeux pétillent m’indique qu’il ne me prend pas au sérieux. Il tourne la tête, regarde à gauche et à droite, puis, s’assurant que les couloirs sont déserts puisque tout le monde est encore en train de manger, il plaque comme moi son dos contre le mur de l’autre côté de la porte.

– Alors c’est quoi le plan ?

– Vous vous moquez de moi, constaté-je, agacée.

Son rictus moqueur est remplacé par un air affecté.

– Pas du tout, je vais être très sérieux. En tant que directeur de cette entreprise, si quelqu’un vous menace ou vous harcèle, il faut que je le sache.

Voyant que je ne réponds pas, il pose ses doigts sur les miens, et un à un, les retire de la poignée.

– Non, n’ouvrez pas ! hurlé-je soudainement.

Cette fois, ma réaction l’inquiète.

– Mademoiselle Stenbock, laissez-moi faire.

– C’est dangereux…

– Je n’ai pas peur.

Sa voix rauque et la manière dont il prononce ces mots me touchent plus que de raison. Il n’a pas peur. Je le crois. Il m’en a fait la démonstration il y a cinq ans. Il prend tout à la légère. Il peut probablement se le permettre, mais ce n’est pas mon cas. Pas après ce que j’ai vécu. Ce cauchemar qui fait que je me retrouve à flipper devant la moindre boule de Noël sans pouvoir me maîtriser.

Il tourne la poignée alors que je reste collée au mur. Mon pouls s’accélère quand la porte s’ouvre. Mon N+42 entre dans le bureau et inspecte les lieux. Quand il en ressort, il me dévisage. Je détourne les yeux pour qu’il cesse de lire en moi comme il est en train de le faire. Je déteste cette sale habitude qu’il a et en plus, je sens que je suis sur le point de craquer. Je ne veux pas m’effondrer devant lui, il ne comprendrait pas.

Il jette un nouveau coup d’œil dans mon bureau, puis focalise toute son attention sur moi.

– Quand vous avez dit que vous n’aimiez pas la période des fêtes lors de notre entretien, ce n’était pas une façon de parler ?

Je reste silencieuse, au bord des larmes. Je me sens ridicule, mais sa question, posée avec toute la tendresse du monde, me renvoie aux souvenirs les plus sombres de mon existence.

Je m’attends à ce qu’il se foute de moi une nouvelle fois, mais étonnamment, il n’en fait rien. Je le sens me dévisager tandis que je me concentre sur le sol devant moi pour ne pas flancher. Putain… j’étais parvenue à faire bonne figure jusque-là. Mais là, c
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